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Écrit depuis plus de cent trente ans, l’éwé a été enseigné dès 1857 par 
les missionnaires allemands au Ghana, puis au Togo a partir de 1894’ 
à peu près exclusivement dans des écoles confessionnelles. Il est deve- 
nu l’une des deux langues nationales du Togo depuis 197S3 et doit être 
théoriquement enseigné comme première langue dans le sud du pays 
jusqu’au niveau de Blitta et comme seconde langue dans le nord, de 
Blitta à Dapaong. En mars 1978 ont été constitués à la Difop (Division 
de la formation permanente) des groupes de langues nationales, le grou- 
pe de langue éwé étant chargé des travaux nécessaires à l’enseignement 
de la langue (en particulier la confection des manuels) et de la forma- 
tion des encadreurs et enseignants. Avec les événements survenus 
depuis 1990 (opposition au régime en place, institution d’un gouver- 
nement provisoire), la politique linguistique est devenue quelque peu 
confuse. Aujourd’hui, toutes les langues togolaises ont droit de cité et 
beaucoup d’entre elles sont utilisées par les médias, surtout par la radio. 
Néanmoins, il ne semble pas que l’enseignement de l’éwé soit mena- 
cé, en tout cas pas dans les écoles confessionnelles. Et comme le sou- 
ligne M. F. LANGE, « on observe plutôt une volonté de poursuivre et 
d’étendre l’expérience en cours (du moins en ce qui concerne la langue 
éwéj » (LANGE, 1991 a i 493). Selon un fascicule faisant le point sur 
l’enseignement des langues nationales au Togo (DIFOP, 199 1 ), l’éwé et 
le kabiyè seraient enseignés du CPI au CE2 dans plus de 60 5% des éta- 
blissements scolaires et dans un tiers des collèges de la 6i a la 3e ; et 
5 000 enseignants seraient concernés dans le 1”’ degré, 200 dans le 2. 

’ Les noms de lieux sont orthographiés d’après les cartes IGN du Togo (Lomé, NB 31- 
XIV-XIII, carte à 1/200 000, Paris, IGN, 1980). 

’ Une mission catholique s’implante au Togo le 27 août 1892 et un séminaire est créC à 
Amedzrofe dès 1894. 

3 Ordonnance no 16 du 6 mai 1975. 

* Institut de linguistique appliquée (LA), BP 1839, Abidjan 01, Côte-d’Ivoire. 
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De plus, les résultats semblent encourageants à en juger par le rapport 
d’évaluation de la Difop sur l’utilisation des langues nationales dans le 
cycle primaire. En ce qui concerne l’éwé, des pré-tests et des tests por- 
tant sur la lecture, le vocabulaire et l’orthographe, proposés dans 
22 écoles expérimentales, donnent un taux de réussite de 83 % pour la 
lecture et le vocabulaire et de 67 5% pour l’orthographe (DLFOP, 1988 : 
3). Pourtant, les problèmes posés par l’enseignement de l’éwé sont mul- 
tiples. Certains ont été évoqués par un étudiant dans son mémoire 
(Ak4orrun, 1987) et par la Difop elle-même (GNON-SAMYA, 1988 : 16- 
19 ; DIFOP, 199 1 : 1 X- 19 ; GNON-MONDE, 199 1 : 15 17), à savoir pénu- 
rie d’enseignants compétents, insuffisance du matériel didactique, hété- 
rogénéité des classes, mauvaises conditions de travail, attitude négative 
de certains enseignants, parents et élèves, etc. AMOUDJI rapportait que 
les maîtres d’éwé maîtrisaient rarement la langue standard, butaient sur 
les mots (problème du ton), transcrivaient leur dialecte en voulant tra- 
duire des textes, commettaient des erreurs de langue, mélangeaient les 
alphabets français et éwé, émaillaient de fautes les textes écrits au 
tableau et ne disposaient ni de dictionnaires ni de livres de grammaire 
(AMO~DJI, 1987 : 32-63). Selon le fascicule précédemment cité, les 
langues nationales figurent aux programmes de formation initiale dans 
les écoles normales de Mat-a et de Notsé, ainsi qu’à l’école normale 
supérieure d’Atakpamé, mais on reconnaît toutefois que le volume 
horaire hebdomadaire est insuffisant, de même qu’est insuffisant le 
nombre de maîtres locuteurs, lesquels ne maîtrisent toujours pas ni la 
grammaire ni l’orthographe (DIFOP, 1991 : 13). Et on est conscient que 
les manuels sont à repenser, mais en fonction de nouveaux programmes 
mieux adaptés aux réalités togolaises et non calqués sur les modèles 
français (id. : 19-20). C’est donc peut-être le moment d’exposer 
quelques problèmes linguistiques dont on ne parle guère, mais qui entra- 
vent aussi l’enseignement de l’éwé, et de proposer des solutions. 

LES PROBLÈMES LINGUISTIQUES 

L’éwé officiel est confronté aux dialectes 

Des données linguistiques recueillies dans 130 localités à travers tout 
le pays4 permettront de situer l’éwé du Togo par rapport à l’éwé offi- 
ciel pris comme modèle. 

’ Traduction en éwé local de 6 textes de 10 phrases chacun destinés, d’une part, à des 
études comparatives entre les divers parlers éwé et I’éwé officiel dit « standard M, d’autre 
part a dégager les faits phonologiques. les structures morpho-syntaxiques et les tendances 
générales des realisations lexicales. Enquête de terrain réalisée du 7 au 3 1 août 1992 dans 
101 localités. En mai 19X6, des traductions des mêmes textes avaient déjà été enregis- 
trées, dans des conditions identiques dans 24 villages, avec la participation d’étudiants 
du Département de linguistique de l’université du Bénin, puis par moi-même en février 
198X et en avril 1992 en 5 autres lieux, ce qui porte à 130 le nombre de points d’en- 
quêtes. 
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En pays éwé, la langue varie, souvent de façon considérable, d’une 
région à l’autre, ce qui amène à distinguer les parlers anlo, agu, waci- 
tado, waci-Hwèno, danyi, kpessi, guin [gÊ], aja, euedomegbe (éwé de 
l’Intérieur), etc. Nous n’avons pas trouvé deux localités où les locu- 
teurs aient exactement les mêmes règles de modulation, le même 
lexique, les mêmes réalisations des phonèmes, les mêmes structures 
morpho-syntaxiques. De plus, aucune des variétés dialectales enregis- 
trées ne peut se calquer sur l’éwé standard issu du Ghana. 

Examinons quelques variantes. Nous avons retenu, au niveau lexical, 
la traduction du mot « ananas » et, au niveau grammatical, le démons- 
tratif « ceci », le relatif « qui », et les marqueurs du progressif et du 
futur afin de les comparer au standard. 

Cas du mot ananas 

« Ananas » (C LttW » en éwé officiel) s’est vu désigné comme sur le 
tableau 1 (plusieurs solutions ayant été parfois données, les calculs sont 
faits ici sur 138 réalisations au lieu de 130). 

Les termes ont été regroupés dans la mesure où les variations mor- 
phologiques sont relativement courantes et facilement interprétables 
(nasalisation, sonorisation ou au contraire assourdissement, adjonction 
d’un suffixe nominalisateur ou d’un classificateur, variation du timbre 
de la voyelle, amenuisement). 

On voit que le terme standard « àtjt; » reste largement en tête et qu’il 
est utilisé dans toutes les zones. « ‘k y&&5 2 (l’ananas du Blanc) est 
composé à partir de la forme réduite de « àtjt; ». 

Si l’on projette ces résultats sur une carte, on constate, bien qu’il n’y 
ait pas homogénéité, que certaines formes sont localisées, propres à cer- 
taines régions. Le terme ,CX ànà& » emprunté au français a cours dans 
la moitié nord du pays. A partir de Kandé, on ne connaît même plus 
d’autres variantes. Quant à « * àbdrjbé », mot tem, il occupe toute la 
région centrale et cohabite avec « ‘I: àtjt; » dans la partie est et 
« * Zmànj » dans la partie ouest. En pays éwé, « * ènyim3m3 » se can- 
tonne entre Atakpamé et Blitta, « * àrrasri » sur le plateau de Danyi, 
« àbl&df » dans la région de Kpalimé, « * g3di » chez les Aja, 
« -i: ànazè » dans la zone de Tsévié, Adangbé et Tabligbo, « * yèv6tj P 
entre Amégman et le Mono, « blàfogbé » dans le sud-est, en particu- 
lier chez les Guin (fig. 1). 

’ Les termes précédés d’un astérisque représentent des métatbrmes. Ex. « yèvotli >T, 
« yà&5 », « y&&~ » sont ici réunis sous la métaforme « :* yèvdtd u. En éwé offi- 
ciel, on aurait « yèvtitrj » (~&VU : le Blanc), réalisation non attestke au Togo au cours 
de notre enquête. 
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T\BLE\LI I 

La traduction du mot CC ananas )S au Togo 

(1) (2) (3) (4) (5) 

àt5t5 16 10 11 37 

àt5ta 1 1 

àt5tg 3 1 4 

àtw3i: 1 I 

àtiltt 1 1 

àts 1 2 3 

yèvot5 1 1 
yàvot5 1 1 
yovot5 2 2 

25 10 16 51 

àbr$i 1 1 

àbl+Ai 4 4 

àbhdé 1 1 

agi& 3 3 

àgûdè 1 1 

6 0 0 6 

blàfbgbé 13 2 1.4 

àblafogbé 1 1 

13 0 3 16 

gbèdé 2 2 4 

gbàda 3 3 

ebQdt 2 2 

ènazà 3 3 

ènde 1 1 

ènhé 1 I 

ènap 2 2 

ànàsé 2 2 

ànàse 1 1 

ènàsé 1 1 

ànàstd 3 3 

ànasri 1 1 

àllàsrè 1 1 

11 3 2 10 

àmada 1 1 

0 1 0 1 

ènyhèmè 1 1 

ènyim5mh 2 2 

Enyùnà 1 1 

3 0 1 4 

àbSr5bS 4 4 
àbr5bi: 1 1 
àbùrùbi: 1 1 

àbiribÉ 1 I 

àbàràbà 1 1 

0 0 8 8 

àllàna 16 16 

àllànâ 3 3 

(I I x% LwLuuh -, (2) en p+ éw&, (31 en zone non 6~6 mais Pwéphone, 
14) en zone non &+phone, 151 dans I’ensemhle du territlke. 

Le pronom démonstratif (éwé officiel : ésià « ceci ») 

N’a ét6 pris en compte que le démonstratif proche. Sur dix types de 
formes recensés, ceux en « ‘k Y » (ex. èw&) et en « * W ,, (ex.) pré- 
dominent largement (42 96 et 33 %). Par contre on ne trouve que 3 % 
de formes en CC ‘* S » (standard). 

Le relatii (éwé officiel : 51 « qui, que P) 

Sur sept types de formes recensés, le pronom relatif G kè », qui ne se 
réalise que sous cette forme. occupe 71 % de l’espace, en particulier 
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tout le centre et le nord du pays, à partir d’Atakpamé, où il ne subit 
aucune concurrence. Dans le sud, les formes en * Y » (ex. yi) rcpré- 
sentent 13 % et les formes standards 5 % seulement. 

Le progressif (éwé officiel : Iè . ..-fi. au présent) 

Les marqueurs du progressif présent ont été regroupés en onze types 
de formes dont le plus important est celui en « le » suivi du verbe 
(64 %). Les seules variations enregistrées concernent le ton [lé, le. lè, 

. . . 

?7 
.oa;apng . 

l . 

. 

Les points d’enquête Carte de I’« ananas » 

0 25 
u 

m ànàna 
U àblàdi 

àt& 
a g3di 
m àbjrbbé 
m blàf6gbé 
B àn&è 
a gbèdé 
Tt;7 ènyimjm5 
H àn&ri 
m yèvot5 

FIG. 1. - Variétés dialectales du mot « ananas ». À gauche les points d’et-qv&. 
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lè] dont nous ne tenons pas compte pour les calculs. Les formes stan- 
dard ne représentent que 10 %. Notons cependant que la structure stan- 
dard (avec complément précédant le verbe ou redoublement du radical 
verbal lorsqu’il n’y a pas de complément, et adjonction d’une particu- 
le dicta-modale) est employée dans 33 % des cas. Outre sa réalisation 
standard (151, la particule modale revêt les formes q< 3 p> chez les Waci, 
« w ii (nasalisation de la voyelle qui précède) entre le lac Togo et Notsé, 
q< 0 » (marqueur zéro) de Notsé au plateau de Danyi en passant par le 
Kloto. Mais on constate aussi que, parfois, les mêmes locuteurs utili- 
sent dans un même discours deux types de formes comme le redou- 
blement tantôt sans particule tantôt avec. 

Le futur 

Pas moins de 35 formes de futur ont été relevées, dont la plupart sont 
composées et font intervenir divers verbes auxiliaires : $1~5 (venir), ji ou 
u’i (vouloir),jb (partir), gh3 (revenir), té j (pouvoir), etc. Intervient aussi 
la particule de l’exhortatif « né » qui semble, dans quelques cas, s’as- 
socier au marqueur premier du futur « a » (réduction de « 16 >j) pour 
donner « na », a moins que ce « na » ne soit qu’une variante de la 
forme complète « 15 ». Quoi qu’il en soit, les formes « 16 » et « a » 
sont de loin les plus courantes et nous les avons testées avec un nom 
sujet. puis en faisant varier les personnes. Céwé officiel impose « a » 
au lieu de « 16 » avec les pronoms personnels. Ont été obtenus les 
résultats suivants : 

Nom sujet « la >> 70 % 

« a » 22 9% 

1” pers. du singulier « 16 » n’est jamais utilisé. 

3C pers. du singulier « la » 52 9% et 67 % 

(2 phrases testées) « a » 21 % et24% 

1” pers. du pluriel « la » 14 % 

« a » 78 % 

Le << 16 8 l’emporte à la 3< personne merne lorsque le sujet est un pro- 
nom personnel et sa présence n’est pas négligeable à la 1” personne du 
pluriel. 

II existe un éwé véhiculaire spécifique au Togo 

Nos sondages confirment que l’éwé est bien la principale langue afri- 
caine véhiculaire du Togo. Partout il nous a été très facile de trouver 

C~I. Sri. Irum. 3 1 111 1995 : 49-66 
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des locuteurs éwé originaires des lieux d’enquêtes. En zone non éwé- 
phone, I’éwé est la deuxième langue des marchés. Partout il semble 
être bien accepté par la population, il est même considéré comme 
indispensable et il est en voie d’expansion sur l’ensemble du territoire 
togolais. 

Bien que le dépouillement et l’analyse des textes ne soient pas encore 
achevés, il apparaît clairement que, malgré une certaine hétérogénéité 
tant au niveau lexical que grammatical, la variété d’éwé qui est en train 
de se développer, en particulier dans la zone non éwéphone, est le 
« mina ». Les puristes réfuteront ce terme, qui n’est pas authentique ; 
il devrait seulement désigner le parler des immigrants fanti venus 
d’Elmina au Ghana au début du X~III’ siècle, et qui fondèrent la ville 
d’Aného (Les Chroniques Anciennes du Togo, 2 : 128-129) mais on 
l’emploie communément aujourd’hui à la place de « guin >F. En fait, il 
semble plutôt que l’on ait affaire, en ce qui concerne la langue véhi- 
culaire, à un mixage entre l’éwé proprement dit et le guin qui est lar- 
gement utilisé à Lomé. Les traductions recueillies dans les zones non 
éwéphones sont à cet égard significatives. Les particularités dialectales 
rencontrées en zone éwéphone s’y effacent. 

Ce décalage entre la langue véhiculaire et la norme officielle est res- 
senti comme pesant mais comme un mal nécessaire. Autrement dit, mal- 
gré des différences parfois considérables, on ne rejette pas l’éwé stan- 
dard. 

On ne maîtrise pas I’éwé officiel 

Des sondages par questionnaires ainsi que des tests de lecture et de 
compréhension ont été effectués par nous dans 101 localités’ afin d’éva- 
luer jusqu’à quel point les locuteurs éwéphones maîtrisaient la langue 
officielle. II en ressort que, bien qu’il soit compris par la plupart des 
éwéphones enquêtés, l’éwé standard ne l’est pas par tous et il est rare- 
ment employé par ces mêmes personnes. L’éwé de l’église ou du temple 
et celui de la radio utilisent des termes techniques, modernisés, spé- 
cialisés (religion, politique, etc.) que beaucoup ne compretment pas, 
même s’ils saisissent le message dans sa globalité. 

Nos tests révèlent que très peu Lisent l’éwé couramment. La plupart 
déchiffrent plutôt qu’ils ne lisent. Sur 101 éwéphones testés qui devaient 

6 Cf. note 4. 

Cah. Sci. hum. 3 1 (1) 1995 : 49-66 



lire à voix haute un petit texte puis répondre à quatre questions de com- 
préhension, les résultats suivants ont été obtenus : 

Lecture Compréhension 

Satist’aisante Hésitante 

9 19 

Nulle 

7.3 

BOflW 

45 

Moyenne 

25 

Nulle 

31 

Dans les cas de déchiffrage laborieux, nous avons considéré que la per- 
sonne testée ne savait pas lire I’éwé, ce qui d’ailleurs a été générale- 
ment corroboré par la non-compréhension du texte. Dans ces cas-là, le 
texte a été <c relu p> par nous avant que l’on repose les questions. On 
constate alors que, si peu de gens lisent l’éwé standard. environ 70 % 
le comprennent plus ou moins bien. La plupart de ceux qui n’ont 
pu répondre aux questions de compréhension vivent en zone non 
éwéphone. 

L’orthographe ignore les tons 

Le ton, qui est pertinent en éwé car il a une fonction distinctive, est 
délibérément écarté de l’orthographe’, ce qui engendre des difficultés 
au niveau de la lecture comme le confient nos tests. En effet, inter- 
rogés sur les raisons des hésitations et des retours en arrière lors de leur 
lecture, les locuteurs prétextent fréquemment que les mots n’ont pas le 
même sens selon le ton qu’on leur donne et qu’ils ne peuvent être recon- 
nus que grâce au contexte, d’où la nécessité de revenir en arrière pour 
s’assurer que le ton est bien compatible avec le contexte qui suit. Cela 
pose donc le problème de l’écriture des tons et par conséquent de l’or- 
thographe et de son enseignement. 

La lecture est gênée par un découpage déconcertant des mots 

La segmentation graphique est telle que l’on ne peut éviter des mots 
parfois très longs, difficiles à lire, voire incompréhensibles. Le problè- 
me ne se pose pas vraiment h l’école primaire, où les manuels évitent 
les constructions complexes et les mots démesurés, mais il apparaît 
inévitablement dès que les textes dépassent le stade de l’initiation à la 
langue. Par ailleurs, l’examen de copies d’éwé d’élèves de classes de 
seconde montre qu’il existe un autre problème de découpage graphique 
du discours, indépendamment de la longueur des unités. La séparation 

’ L’orthographe officielle ne note les tons que sur deux pronoms personnels et quelques 
rares lexèmes. 
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des mots, qui, au premier abord, semble désordonnée, s’explique en fait 
par l’esprit quelque peu irrationnel bien que justifié de certaines règles 
d’orthographe (liaison du sujet avec le verbe, de l’antécédent avec le 
pronom relatif) et par une divergence d’interprétation de certains faits 
syntaxiques (marque du pluriel confondue avec le pronom sujet du 
verbe suivant, difficulté de distinguer le groupe verbe + complément 
de l’adjectif qui correspond à ce groupe). Par contre, nous avons rele- 
vé peu de fautes significatives au niveau de l’utilisation de l’alphabet 
(une lettre = un son). 

QUELQUES PROPOSITIONS 

Si, en comparaison avec les difficultés financières, matérielles et péda- 
gogiques, les problèmes exposés ci-avant peuvent paraître minimes, ils 
n’en restent pas moins fondamentaux, car il ne peut y avoir de pro- 
grammes ou de véritable pédagogie sans une étude dialectologique préa- 
lable et sans une réflexion théorique sur la langue. Ces problèmes étant 
posés et les causes connues, il nous est possible de faire quelques pro- 
positions d’ordre linguistique en vue d’améliorer, à long terme, l’en- 
seignement de l’éwé, en passant par la formation des enseignants et 
l’élaboration des documents didactiques, précisément à un moment où 
l’on projette de renouveler ces documents. 

Accepter certaines variantes lexicales et grammaticales 

Cela implique des recherches dialectologiques systématiques portant 
sur le lexique. Les Listes le-xicales hr Togo (ACCT, 1983) pourraient 
constituer un point de départ et le Dictionnaiw d’éw~r’.fol?~Jnnzcntcrl en 
cours d’élaboration à l’université du Bénin à Lomé irait sans doute dans 
cette direction. Certes, tout ne peut être retenu et il revient à l’Académie 
ou à une commission spéciale de décider des variantes à accepter. En 
ce qui concerne le mot « ananas », on pourrait admettre les termes 
« yèvdtj » (ou « yèvUt6 D), « blàfogbé », « ànazè », G ànasri », 
« àbl&di », « g3di » comme variantes régionales ; mais peut-être refu- 
ser « àt3 », qui désigne par ailleurs un fruit sauvage, (< ?tbiribk », 
« àbùrub6 >>, « àbàràba » et « àb3r;bl» qui proviennent du tem et ne 
sont pas utilisés en pays éwé et « ànàna >> qui est emprunté au fran- 
çais, à moins que l’on ne vise un éwé étendu pour tout le Togo, auquel 
cas des emprunts de termes largement usités dans la moitié nord semient 
souhaitables. Enfin, il faudra encore choisir entre les différentes 
variantes phonologiques en fonction des tendances générales. Ainsi, 
entre « gbèdé », « gbàda» et « gbCd& », la variante « gbèdé » s’impo- 
sera-t-elle, étant donné que la lettre « a » ne fait pas partie de l’alpha- 
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bet en vigueur et que [E] inter-vocalique n’est probablement pas perti- 
nent. De même la nasalisation et le ton bas de [A] ne sont pas pertinents 
non plus dans « àt?& », arguments qui s’ajoutent à celui des statistiques 
pour conserver le terme « àt% » déjà standardisé. En règle générale, 
lorsque interviennent diverses réalisations d’un même phonème (ex. /ts/ 
réalisc [ts]. [s], [J] ou [tJ] ), il semble préférable de s’en tenir à la norme 
existante (ici [ts]), Les travaux de H. CNO, dont l’un des objectifs est 
de tenter de proposer une orthographe unique pour l’ensemble des par- 
lers « gbe B, seront ici vivement recommandés (CAPO, 1986. 1991). 

Au niveau grammatical, il importe avant tout que les nouvelles normes 
soient cohérentes, qu’il n’y ait pas d’ambiguïtés entre deux formes ou 
deux structures. On retiendrait dans les cas précédemment analysés « le 
+ verbe >P pour la forme progressive, les marqueurs c< a » et c< la » sans 
restrictions pour le futur, r< éwd » et i< éyà » pour le pronom démons- 
tratif, « kè » et <c yi » pour le relatif. 

Noter les tons 

Les obstacles à l’écriture du ton sont la tradition. On note partout la 
méconnaissance théorique du système tonal par les enseignants et le 
manque de conviction de ceux qui seraient supposés apporter des pro- 
positions pratiques. 

La pertinence de deux tons phonologiques ponctuels n’est plus à démon- 
trer après les travaux de G. ANSRE ( 1961 : 1 X-23) et AFÉLI (1978 : 170- 
189). Il suffit par conséquent de ne noter que l’un des deux tons pho- 
nologiques, toujours le même, et systématiquement. Toute entorse à 
cette règle compliquerait inutilement. 

Au cours d’un séminaire sur la pédagogie du ton organisé par la SIL 
(Société internationale de linguistique) et animé par U. Wiesemann en 
avril 1986 à Lomé, des expériences faites sur un nombre limité de textes 
tendent à prouver que le ton haut est plus fréquent que le ton bas. Il 
serait donc préférable de noter le ton bas qui, par ailleurs, est le ton le 
plus stable ; le ton haut pouvant se réaliser phonétiquement, selon le 
contexte phonologique, soit par un ton haut, soit par un ton ascendant, 
soit par un ton moyen, soit même par un ton bas. 

En supposant que l’on soit convenu que l’accent grave note le ton bas 
et que le ton haut ne soit pas marqué, des expériences du type suivant 
pourraient être envisagées : 

Dans un premier temps, on ne note que le ton sans support syllabique 
écrit. Mais oralement, on peut choisir n’importe quelle voyelle, n’im- 
porte quelle syllabe, voire une phrase quelconque ou un texte entier 

’ %C 1$ u devient %q n3 ré à l’accompli. au futur et â l’impératif. 
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pourvu que les tons marqués correspondent bien aux hauteurs mélo- 
diques réelles. 

, \ ” , L----L-------- 

à â à a à à à à à a a a a 
bi bi W b”, bi bi bi bi hi bi bi bi hi hi bi 

e- gbè- e nye sù- ku- g; - mè- dè- gbè. k3 - dzo fz !a kü 

Ces tons sont représentables par des notes de musique : 

ré ré sol sol 125 sol ré ré ré ré ré sol sol sol sol 

Dans un deuxième temps, interviennent les voyelles écrites : 

i i i i i i i i i 
0 0 0 0 0 0 0 0 0 

3 3 3 5 3 3 3 3 3 

puis les syllabes : 
to to to to to to to t« to 
sù SU su SU SU .’ su sù su 

dzi dzi dzi dzi dzi dZi dz? dzi dzi 

Dans tous les cas, le ton doit avoir priorité. Les illustrations seraient 
choisies de telle sorte que l’élève soit confronté à des paires minimales 
et qu’ainsi soient éliminées la plupart des ambiguïtés. 

to 
da 
.fu 

(montagne) 
(mère) 
(os) 

(cercle) 
(serpent) 
(mer) 

Raccourcir les mots 

Il suffit de jeter un simple coup d’oeil à un texte éwé pour constater 
que les mots longs (souvent plus de 4 syllabes) abondent. Cela est d’au- 
tant plus surprenant que l’éwé est une langue à tendance atomique ou 
les morphèmes sont généralement monosyllabiques et facilement iso- 
lables. 

Prenons un exemple : le mot suivant a été relevé dans La Nouvelle 
Marche du 18 août 19X6g. 

kpekpedeàmènoèwonukàdenyàwogbokpola 

Il signifie « le chargé des affaires de la Coopération ». Ce mot (séquen- 
ce comprise entre deux blancs graphiques) compte 16 syllabes. Il est 
évident que même un ceil spécialiste et exercé aura du mal à l’appré- 

9 Ou « Azali Yeye », alors unique quotidien togolais. 
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hender au premier abord. Bien entendu, outre les modifications tonales 
qui interviennent lors des nominalisations (AFELI, 1984) et les multiples 
autres raisons qui obligent à tout accoler dans le mot en question et 
qu’il serait fastidieux d’analyser ici, l’auteur de l’article a tout simple- 
ment appliqué la règle d’orthographe qui consiste à écrire en un seul 
mot tout syntagme nominal constitué d’un nom (ou d’un groupe nomi- 
nal) déterminé par d’autres noms (ou groupes nominaux). 

Comment peut-on accepter des mots de 15 ou 16 syllabes ? Des solu- 
tions sont bien sûr envisageables. Nous nous bornerons à proposer les 
règles suivantes qu’il ne nous est pas possible de justifier complète- 
ment dans le cadre de cet exposé’O. 

Seraient conservées sans segmentation : 

- Les graphies composées de deux noms dont l’un est complé- 
ment de l’autre [ 1 ] 

11 s’agit là du procédé de création du vocabulaire le plus courant. Le 
premier nom détermine le second. 

ketekè.mD : voie de chemin de fer (train.chemin) 

- Les graphies constituées d’un nom suivi d’un radical verbal 
redoublé qu’il complète [2] 

Le mot résulte de la nominalisation d’un verbe suivi de son complé- 
ment direct. 

c$ù nu 
(mqer) 

(manger/chose) 

-+ nudùdù 
(repas, nourriture) 

- Les graphies provenant de la nominalisation d’un énoncé de 
type Sujet / Verbe I Complément [3] 

dD.wA.nu outil 
(travail.faire.chose) 

Les noms d’agent, bien que constitués d’un suffixe agentif (-la), entrent 
dans la même catégorie, de meme que les noms de lieu ayant le suf- 
fixe CC -fe i)> : 

dzwA.la 

ds.wA.fe : 

travailleur 
(celui qui fait du travail) 

bureau, lieu de travail 
(lieu où l’on fait du travail) 

‘” Cf. ROPWER, 19X8. <q Quelques prablèmrs d’orthographe rn Éw6 B. communication faite 
au Congrès de la SLAO SI Niamey (21-25 mars 19%). 

C’<ih. Sei. hum.31 (11 /~?~,.5:4?-Gh 
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- Les graphies comportant des noms locatifs compléments Tp] 
gjmè.dzèdzè : commencement 

(sous.commencement) (fait de commencer au-dessous) 

- Les graphies comportant une forme réduite de verbe nomina- 
lisé [5] 

Lorsqu’un groupe Nom + Verbe nominalisé (c’est-a-dire redoublé) est 
suivi d’un nom que ce groupe complète, il subit une réduction. 

gjmè.dzèdzè t- sùku -t gimèdzèsùku 
(commencement + école) (cours préparatoire) 

La séquence « g3mèdzè- » étant incomplète, il n’est pas possible de 
l’isoler. 

- Les graphies comportant la marque finale du pluriel [6] 
nyonù.wo 

Seraient segmentées : 

(femme.s) 

- Les graphies comportant des noms (ou groupes nominaux) 
compléments en chaîne [‘ï’] 

g~mèdzè.sùku.nufiala 
(commencement.écoIe.maître) 

maître de cours préparatoire 

Application des règles [3] et [5] 3 g~mèdzè.sùku nufiala 

Ainsi, de nombreux syntagmes comportant des groupes nominaux com- 
pléments en chaîne se trouvent-ils segmentés par l’application de règles 
établies précédemment. 
Lorsque aucune règle n’est applicable (cas des successions de noms 
simples ou composés dont les éléments sont exclusivement des noms 
simples), le recours au sens est conseillé. 

nyi.no.tsi 
(vache.mamelle.eau) 

lait de vache 

Ici, « notsi » sera interprété comme une unité lexicale (lait, qui peut 
être de chèvre, de vache, maternel, etc.). On écrira donc <t nyi » a part 
et « notsi » en un seul mot, plutôt que « nyino tsi >> (eau de pis de 
vache). 

- Les graphies comportant un ou plusieurs redoublements de 
radicaux [8] 
De par sa constitution, ce genre de mot dépasse cinq syllabes. Les radi- 
caux redoublés constituent généralement une frontière. On séparerait 
donc après toute nominalisation par redoublement. 

n~n~m&.tata.dèdè cinéma 
(forme(s).dessin de.présentation) 

-+ njnjmètata dèdè 
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- Les graphies comportant un nom propre [9l 

Bien que le nom propre soit identifiable par une majuscule, il paraît 
souhaitable de le démarquer des termes dont il est complément, par 
exemple par un tiret, dans les cas où aucune des règles précédentes de 
segmentation ne s’appliquerait : 

Togo-vi un Togolais 
Lom è-t 3 un Loméen 

Si dans les cas extrêmement courants tels que ceux proposés en 
exemples ci-dessus, il n’y a pas à craindre d’ambiguïté, il risque d’en 
ètre autrement avec des noms propres ou des noms complétés plus rares. 

- Les graphies comportant un adjectif (démonstratif, possessif 
ou qualificatif) 11 O] 

àfi sià cet endroit, ici (endroit/ce) 
t3 nyè mon pet-e (père/mon) 

On séparerait chaque fois qu’une insertion est possible où qu’à l’ad- 
jectif est substituable un autre adjectif. 

sùku knk.3 école haute (en taille) 
(+ école basse) 

sùkukokcl université, grande école 

- Les graphies comportant des insertions (de déterminants, 
d’adjectifs ou de noms locatifs) [ 111 

à.fe.nyè.mè dans ma maison + à.fe nyè mè 
(maison.ma.dans) 

dnsià. wAw.3 faire ce travail -+ do sià w5w.3 
(travail.ce.fait de faire) 

$e.mè.I$ animal domestique 4 àfe mè 16 

M.yib3.nyanyà nettoyage de pagne -+ WI yib3 nyànyà 
noir 

(pagne.noir.nettoyage de) 

Westermann avait déjà prôné la segmentation en cas d’insertions d’élé- 
ments (WESTERMANN, 1930 : préface, V). 

- Les graphies comportant une marque de pluriel insérée [12] 

On segmente après cette marque. 

dz3dzAmè.nu.wo.dzrà.do.fe musée 
(origine.chose.PL.ranger.PRT.lieu où) 

3 dzAdz3mènuwo 
dzràao.,fe 

C,.?h. Sci. hum. 3 1 (11 J 995 : 19-66 
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- Les graphies comportant des noms commençant par là-l [13] 

Le préfixe /a-/ d’une partie des noms éwé est le vestige d’un ancien 
classificateur. Il s’efface dès que le nom est complété par un autre nom. 

àdè + àvu 4 àdevu 
(chasse + chien) (chien de chasse) 

Nous suggérons que, lorsque devraient s’appliquer les règles de seg- 
mentation proposées, les segments soient séparés par une apostrophe. 

èuè.gbè + àgbàlb 
(éwé.langue + livre) 

4 èuègbè’gbàl& 
(livre d’éwé) 

- Les graphies constituées d’un nom et du pronom relatif ou de 
la particule distributive /sia/ [ 141 

nu.si : ce qui, ce que 4 nu si 

(chose.qui/que) 

nu.sia.nu : tout 4 nu sia nu 

- Les graphies incluant le marqueur interrogatif des questions 
ouvertes [ 151 

E.dzo à ? 
E.kpo nufialaa à ? 

(Est-il parti ?) 
(As-tu vu le professeur ?) 

- Les graphies constituées de pronoms personnels et de formes 
verbales [ 161 

Étant conscient qu’il serait difficile aujourd’hui de changer une ortho- 
graphe des pronoms personnels, nous nous contenterons de faire remar- 
quer qu’il était tout à fait possible et que cela aurait facilite l’étude et 
la compréhension des textes par les apprenants d’écrire les pronoms 
personnels sujets séparés de la forme verbale sans que cela ne gêne la 
lecture., ce que le tableau suivant voudrait prouver : verbe « dzo » (par- 
tir) conjugué au passé, à l’habituel, au présent progressif et au futur. 
Les deux derniers pronoms sont les logophoriques singulier et pluriel. 

mè dzo mè dzona 
è dzo è dzona 
e dzo e dzona 
mie dzo mie dzona 
miè dzo miè dzona 
wo dzo wo dzona 
Yè dzo yè dzona 
yèwo dzo yèwo dzona 

mè lè dzodzom 
è lè dzodzom 
e lè dzodzom 

mie Iè dzodzom 
miè lè dzodzom 
wo lè dzodzom 
yè lè dzodzom 

yèwo lè dzodzom 

mè adzo 
è adzo 
e adzo 

mie adzo 
miè adzo 
wo adzo 
yè adzo 

yèwo adzo 
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Au futur, la liaison entre l-e/ et /a-/ est systématique. Ainsi « mè àdzo >F 
se réalise-t-il [màdzo] ou [mâdzo]. 

L’ensemble des propositions que nous venons d’exposer ne visent nul- 
lement à remettre fondamentalement en cause l’orthographe en vigueur, 
mais plutôt à régulariser les graphies injustifiées et 2 faire en sorte que 
la lecture soit facilitée en évitant des mots trop longs et en guidant la 
prononciation, et donc l’interprétation sémantique, grjce à la notation 
du ton. Si nous en revenons à notre mot de 16 syllabes du début, nous 
l’écririons désormais en 8 mots, par application des règles [3], [6], [8] 
et [ll] et en ne notant que les tons bas (6 tons bas contre 10 tons 
hauts) : 

kpekpe de àm2 n3èwo IJU kàdenyàwo gb3 kpola 
(aide/S~/personne/les uns les autre.s/corps de/relation.s/chez/celui qui 
regarde ) 

Ne serait-ce pas plus lisible ? 

CONCLUS10 

11 est clair que l’éwé qui devrait être enseigné au Togo est la variante 
véhiculaire qui est en train de s’imposer à l’ensemble du pays. Nous 
suggérons de conserver le terme « éwé » (par exemple ne pas utiliser 
les termes q< guin >P. q( mina » ou <d éwé-mina >>) ; de considérer l’éwé 
aujourd’hui officiel comme un éwé classique, littéraire et religieux, 
donc incontournable : de normaliser le lexique et les structures gram- 
maticales de I’éwé véhiculaire du Togo ; d’accepter les formes régio- 
nales répandues, jusque-là considérées comme fautives parce que dia- 
lectales ; de noter systématiquement les tons (de préférence le ton bas 
qui est le moins fréquent) et de l’enseigner dès le cours préparatoire : 
enfin d’établir des règles visant à réduire la longueur des séquences 
graphiques. Ainsi l’enfant togolais se sentirait-il moins étrange.r à la 
langue qu’on Iui enseigne et accéderait-il à une lecture courante. 
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